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         Or, Clara Beaumarié, malgré sa volière de bouvreuils, parlait couramment italien…

         

         Petit traité de morale empirique invitant à la découverte de deux « natures excellentes et privilégiées », et rédigé « dans l’espérance d’en raviver le souvenir ».

       
         Introduction

         Je sais finalement peu de choses, pas assez en tout cas, sur Clara Beaumarié. Comme vous, probablement… Mais je sais qu’elle avait installé dans sa propriété une volière de bouvreuils, à laquelle elle vouait un soin attentionné. Je sais aussi qu’elle avait pris un professeur d’italien pour préparer les voyages qu’elle fit à Naples, Rome et Florence en 1851, puis à Venise en 1854. Je trouve cette sorte d’information très touchante, mais aussi très forte, s’agissant d’une personne qui est morte depuis bientôt un siècle et demi. Ce sont des échos de sa vie, qui sont d’une chaleur et d’une intimité comparables à celles que l’on entretient avec des personnes vivantes qui acceptent de vous faire partager leurs passions. Toutes mes investigations autour de Clara et d’Alcide Beaumarié sont de cet ordre ; je cherche, j’espère que vous allez chercher avec moi, à redécouvrir ce qu’ils aimaient, ce qui les intéressait, et ce à quoi ils ont consacré leur existence.

         Au départ, ma seule base de recherche était constituée par deux journaux manuscrits de voyages en Italie, qui appartiennent au fonds documentaire de notre famille. Et voilà maintenant plus de vingt ans que je cherche des éléments permettant de redonner vie à Clara et à Alcide Beaumarié. Leurs personnalités se sont peu à peu précisées, devenant, à chaque découverte, plus proches et plus concrètes, mais la description que vous trouverez ci-après n’est qu’une ébauche partielle, qui doit être encore complétée, et, dans certains cas, corrigée peut-être. Néanmoins, telle qu’elle est aujourd’hui, je voudrais la faire partager, pour que, progressivement, les Beaumarié commencent à revivre. Et je suis convaincu que d’autres découvertes passionnantes restent à faire, et vont suivre.

         Je me suis servi, pour étayer mes recherches, des documents figurant aux archives d’Orléans, dans l’attente que cette monographie fasse peut-être apparaître, parmi des descendants de la famille, d’autres documents autographes, ou d’autres souvenirs que je souhaiterais vivement pouvoir consulter. Je suis peu à peu, au fil de mes trouvailles, tombé sous le charme de ces deux personnalités hors du commun, c’est pourquoi j’ai décidé de continuer à approfondir la connaissance de leur vie.

         Mon parti pris, dans cette quête, était qu’en dehors des données techniques brutes de la généalogie et de l’état civil, la reconstruction, la résurrection presque, de ces personnes disparues ne pouvait se faire qu’à partir de ceux qui les avaient entourés,  leur famille, leurs relations, leurs amis, leurs invités, etc. Pour moi, j’ai vécu cette aventure comme une longue suite d’enquêtes indéfiniment gigognes, imbriquées les unes dans les autres, allant de découvertes en surprises, pour, finalement avoir le souhait de faire partager une vision, maintenant un peu cohérente, de ces deux personnes. Ce sont, en même temps, mes étonnements et mes enthousiasmes que je voudrais faire partager pendant ces temps d’enquêtes. Avec des journées remplies d’échecs, voire de fausses pistes qui nécessitent beaucoup de travail pour finir sans solution, et des jours où les réponses s’enchaînent les unes aux autres, s’expliquent les unes les autres, et se confortent en direction d’une certitude.

         Ce sont en fait ces éléments qui permettent, non seulement de reconstituer leurs passions et leurs existences, mais de leur donner chair. Et la reconstitution, ne serait-ce que de l’état-civil et des origines, de chacun, puis de leurs relations entre eux a été, à chaque fois, une véritable enquête, où il fallait suivre une piste, la perdre, la retrouver, tout cela sans perdre de vue le seul objectif de la meilleure connaissance de Clara et d’Alcide Beaumarié.

         Autant dire que l’ensemble a été comme une douce et progressive explosion, comme une éclosion constamment élargie et déployée, qui m’a permis d’obtenir la première  image provisoire du couple Beaumarié que je vous livre dans cette brève monographie, en essayant de restituer, autant que possible, la chronologie des recherches et la succession des étonnements et des découvertes. Nous devons donc nous immerger dans le XIXe siècle, et nous imprégner de ses valeurs et de ses passions, pour la durée de notre recherche. Laissons-nous donc aller à ce dédoublement du temps qui en est un aspect amusant et délicieux.

       
         La tombe

         Ce qui demeure de Clara et d’Alcide Beaumarié, concrètement, physiquement, aujourd’hui, à Orléans, c’est évidemment leur tombe.

         Ils sont tous les deux enterrés au cœur du grand cimetière d’Orléans, dans la grande tombe de la famille Chevallier, transférée en 1896 du cimetière Saint-Vincent au moment de la disparition de cet ancien cimetière.

         

         L’état-civil des personnes présentes dans la tombe permet de préciser les origines de Clara Chevallier, car elle est enterrée avec ses parents et trois de ses grands parents ainsi qu’avec Sophie Parent, née à Tours en 1788 et morte à Orléans en 1843. Alcide Beaumarié, quant à lui, est tout seul de sa famille auprès de son épouse.

         

         Victoire Clara Chevallier naît le 4 avril 1811. Elle épouse à 17 ans, le 11 novembre 1828, un avocat d’Orléans, Alcide Georges Beaumarié, né le 25 frimaire an VIII, autant dire le 16 décembre 1799, qui a donc 11 ans de plus qu’elle. Ils sont tous deux enfants uniques, et n’auront pas d’enfant. Alcide meurt le 4 août 1870 à Orléans, et Clara meurt le 15 février 1880, à Nice. Telles sont les données de la généalogie.

         Le Journal du Loiret, aux dates de décès des époux Beaumarié, fait part de l’enterrement, qui est prévu dans leur paroisse de Saint-Paterne, celui de Mme Beaumarié mentionnant tristement que « tous ses parents sont étrangers à la ville (d’Orléans) ». Il semble donc qu’ici, tout doive s’arrêter. Pourtant, ce côté un peu anonyme de l’annonce, révèle au moins l’attachement fondamental des Beaumarié à Orléans et à leur paroisse. Et l’éloignement des parents directs signifie-t-il pour autant qu’ils étaient isolés et solitaires ? L’état-civil, un peu approfondi et un peu élargi, pourra encore nous fournir quelques renseignements.

         Simple constatation de forme, dans les différents documents consultés, Mme Beaumarié se prénomme toujours Clara, son deuxième prénom, comme c’est l’habitude à l’époque, alors qu’Alcide permute ses prénoms au cours de son existence. Clara l’appelle Alcide, notamment dans les journaux de voyage en Italie, de sorte que certains actes le prénomment Georges Alcide, mais l’état civil, y compris sur sa pierre tombale, conserve Alcide Georges. Et il signe toujours Beaumarié-Chevallier, en associant à son nom le nom de jeune fille de son épouse. Que représentaient donc ces deux familles ?

         

         La famille Chevallier faisait à Orléans le commerce du vin et du vinaigre, chargements pondéreux pour lesquels la Loire représentait, au début du XIXe siècle avant l’apparition des chemins de fer, la voie de communication privilégiée, par l’intermédiaire de commissionnaires et de mariniers. Les transports se faisaient alors, à partir du chargement ou du déchargement des bateaux de pleine mer, à Nantes, par les barges, gabares, et chalands traditionnels de la Loire. C’est en partie sur cet élément fédérateur du fleuve que s’est fondé l’attachement à la vallée de la Loire qui est manifestement un point fondamental pour bien comprendre les deux familles.

         
[image: Figure 1]Figure 1 – Le quai de la Recouvrance, à Orléans, vers 1840, par Charles Pensée.



         À part Alcide, les membres des deux familles sont en général définis, dans les actes ou les recensements, par les mots « bourgeois », « propriétaires », ou « rentiers ». Les habitants de Saumur sont en général définis comme « négociants », en vins de Loire, Bourgueil et Saint-Nicolas de Bourgueil, Saumur et Saumur-Champigny, etc. Pierre Valentin Chevallier, le père de Clara, était originaire d’Étampes, et non pas d’Orléans. Il mourra à Paris, place de la Promenade, actuellement place Charles-Fillion, donnant sur le square des Batignolles, après avoir beaucoup voyagé, notamment pour affaires, et les avoir accompagnés, au moins lors de leur premier voyage en Italie. Victoire Julie Perré, la mère de Clara, était née à Orléans, mais sa famille était originaire de Saumur, et même, antérieurement, de Chouzé-sur-Loire.

         Madeleine Élisabeth Julie Burgevin, la mère d’Alcide, était, elle, née à Sully-sur-Loire. Son père, François Georges Beaumarié, était marchand de sel ainsi que marchand de bois. Ses grands parents étaient tisserands. Jusque là, rien de particulier.

         Pourtant, en avril 1814, quand la famille impériale se déplace à Orléans, au moment de l’abdication de Napoléon, les parents Beaumarié reçoivent dans leur maison de la rue du Bourdon-Blanc, les Auvity, de la maison du roi de Rome, Ambroise Philibert Léon Auvity étant le chirurgien attaché au roi de Rome. À ce stade, il peut s’agir d’une indication qu’ils appartenaient au cercle des notables de la ville. Elle fait partie des points qui ont commencé à m’intriguer, puis m’ont conforté dans l’idée que le parcours des deux familles pouvait receler d’autres éléments intéressants. C’était le tout début de ma longue quête pour les ressusciter.

         Au départ, j’avais peu d’éléments sur Alcide ; je savais seulement qu’il avait fait ses études au lycée d’Orléans, comme tous les garçons de la bonne société orléanaise de l’époque. Et, parmi les autres élèves, il avait donc forcément lié avec certains, des relations durables qu’il devait conserver tout au long de son existence. Nous en retrouverons en effet plusieurs au fil de ces pages. Mais peu apparaissaient spontanément. Il fallait donc reprendre les éléments, un par un, pour remonter à la source, à la formation de ces deux personnalités.

         Le nom d’Alcide apparaît également dans le cadre de l’institut musical d’Orléans, notamment au moment où César Franck y intervient fréquemment, entre 1845 et 1860.

         

         
[image: Figure 2]Figure 2 – Partition autographe de César Franck offerte à Clara Beaumarié, © Heinrich Heine Institut, Düsseldorf.



         Quels éléments peuvent nous mettre sur la piste de la personnalité de Clara et d’Alcide Beaumarié ? Je suis de ceux qui croient que les personnes se construisent par les contacts qu’ils ont avec les autres. J’ai donc cherché à savoir quelles personnes avaient pu, au long de leur vie, contribuer à construire Clara et Alcide Beaumarié.

         La première idée qui vient à l’esprit est d’examiner, dans les testaments de Clara et d’Alcide, les personnes avec lesquelles ils avaient tissé des liens suffisamment étroits pour leur laisser une somme d’argent ou, plus personnel, un objet, après leur disparition, et ce, en s’intéressant, non pas tant aux biens légués qu’à la personnalité des bénéficiaires, dans l’idée de comprendre en quoi ils étaient considérés par les Beaumarié comme dignes de participer à la poursuite, au prolongement, de ce qu’ils avaient accompli au cours des différentes périodes de leur existence.

         Ces renseignements sont une mine d’informations sur ceux qui ont entouré les Beaumarié à cette époque de la maturité et de la fin de leur vie, pendant leur période d’accomplissement, dans la paix du Val de Loire.

       
         Les testaments

         Cette piste est en effet instructive, et, contrairement à la première impression, la liste est longue. Elle permet de définir plusieurs ensembles de relations autour d’eux : La famille proche, la famille éloignée, les relations d’affaires, et, élément essentiel, les membres de leurs personnel, ou leurs serviteurs. Bien sûr, quelques personnes, par-delà cette classification, restent inclassables, et relèvent des relations paradoxales, fortuites ou imprévisibles, et, par là-même, en général, d’autant plus riches de révélations.

         Le testament d’Alcide, comme celui de Clara Beaumarié, doivent être regardés en tenant compte du fait qu’ils sont enfants uniques et que leur ménage est sans enfant. Ils attribuent librement, mais avec précision, à qui ils le souhaitent, tout ce que leur existence a produit, aussi bien sous forme de sommes d’argent ou de rentes viagères, que d’objets, de souvenirs, ou de valeurs. Leurs dernières volontés permettent donc de comprendre ce qu’ils veulent transmettre de leur existence, et ce qu’ils souhaitent qu’il en demeure après eux.

         

         Comment les legs sont-ils attribués ? Traditionnellement, les héritages se partagent à égalité entre les enfants ou les légataires, ou bien en fonction du droit d’aînesse, ou d’une préférence affirmée. Ici, et je crois que la réponse est identique pour les deux testaments, les attributions sont pratiquement faites selon la règle : À chacun selon ses besoins, ce qui est sans doute une assez belle façon de les répartir, qui, de façon prémonitoire, nous rappelle un peu les socialiste utopiques. En application de ces critères, les serviteurs ou les filleuls ou les amis sont aussi bien, ou même mieux, traités que les proches de la famille ou les notables.

         Et peut-être, pour certains, la répartition est-elle faite d’une façon encore plus élaborée : à y bien regarder, elle est sans doute, pour certains, faite selon le principe : À chacun selon ses mérites. Et, à cette aune, ceux qui, aux yeux de Clara et d’Alcide de la même façon, sont les mieux récompensés sont ceux qui se sont dévoués pour eux, ont eu une histoire familiale partagée avec eux, et ont réellement été associés aux moments les plus riches de leur existence. Le critère n’est, à mon sens, pas habituel, et il permet d’analyser les testaments comme un véritable révélateur de leurs choix d’existence. La combinaison de ces deux modes d’attribution donne finalement un ensemble empreint d’une immense absence de préjugés, et exprime presque une sorte de fantaisie dont l’ordre des attributions est très révélatrice.

         

         Juste un tout petit mot de sémantique dans la lecture de ces volontés : les « domestiques », comme on disait à l’époque, et les enfants, sont toujours appelés par leur prénom, alors que leurs amis, ou les personnes de leur famille ne le sont jamais ; ils sont toujours appelés par leur nom de famille, et, dans le cas de noms composés, ils ne portent pratiquement jamais leur deuxième partie : Boutet, ou Monvel, Pétau, Tessié… Plus significatif peut-être encore, les domestiques en question sont traités de la même façon que les amis ; dans l’ordre d’énumération dans les testaments, ils sont mélangés, et ne semblent faire l’objet d’aucune discrimination, comme on pourrait s’y attendre à l’époque. Cet aspect est, à mon sens, assez révélateur d’un état d’esprit très libre dans ces domaines. Et chacun constate que, par rapport à la liste des invités « professionnels » au mariage, il ne reste que ceux avec qui des liens personnels se sont établis, à l’exception des deux percepteurs, dont la présence demeure à élucider.

         

         J’ai reconstitué en annexe à la fin du livre les quatre arbres généalogiques des quatre grands-parents d’Alcide et de Clara Beaumarié. Chaque personne de la famille y est nommée de façon qu’elle soit plus facilement repérable, certaines étant un peu éloignées du tronc familial central. Ne sont, par contre, mentionnées dans les arbres généalogiques, que les personnes figurant strictement dans le texte, donc sans l’exhaustivité de leurs frères et sœurs, ou de leurs parents, s’ils ne sont pas cités ou n’y jouent pas rôle.

         

         Je vous propose d’en lire le texte original sur la page de gauche, et de compléter cette lecture grâce à quelques commentaires ou informations que je porte sur la page de droite, en vis-à-vis des paragraphes du texte de façon que chacun puisse les lire de la manière qui lui semble la plus adéquate. Pour ne pas surcharger cette monographie, je ne cite pas le testament in extenso, mais seulement ses parties les plus révélatrices.

         Parmi ses héritiers, je relève ici les plus importants que je suis parvenu à identifier. Quant aux objets, je relève également ceux qui nous apportent le plus d’enseignements sur la vie du couple Beaumarié.

         
[image: Figure 3]Figure 3 – Le château du Gué Gaillard, à Férolles.



        
         Les dernières volontés d’Alcide, en 1869

         La première partie du testament, en particulier telle qu’elle figure dans sa transcription aux hypothèques, est très technique, et avant tout financière. Parcourons-la rapidement, avant d’aller à l’essentiel : à son décès, Alcide Beaumarié laisse un portefeuille investi, pour une part importante, dans des valeurs mobilières de Compagnie de chemins de fer, actions ou obligations. Sont représentés :

         
	Chemins de fer de Paris à Lyon et à la Méditerranée ;

	Chemins de fer de Victor-Emmanuel ;

	Chemins de fer des Ardennes ;

	Chemins de fer du Midi ;

	Chemins de fer lombards vénitiens ;

	Chemins de fer du Nord ;

	Chemins de fer de Lyon ;

	Chemins de fer de l’Est ;

	Chemins de fer du Bourbonnais.



         Sa conviction dans la rentabilité des investissements dans ce mode de transport naissant est certainement confortée par ses accointances auprès du commerce des pondéreux. Il est clair que l’ouverture de la voie ferrée Orléans-Tours sonne le glas de l’ensemble du transport fluvial sur la Loire et qu’il était certainement l’un des mieux placés pour le prévoir. Ses investissements à la veille de sa mort, à la lumière de l’activité de toute son existence donnent la mesure de l’évolution qui fut la sienne et de ses capacités d’anticipation.

         

         Il y a également des titres de la Caisse Lécuyer (ancêtre de la Caisse d’épargne), du Phénix (compagnie d’assurances), de l’emprunt de la ville de Paris, de l’emprunt d’Haïti, du gaz de Marseille, des armements maritimes, et des mines d’Aix.

         Là, il s’agit de simples placements financiers, mais les autres lignes de son portefeuille donnent des indications sur de véritables options plus profondes et plus révélatrices.

         

         Alcide est, par exemple, souscripteur, dès le 1er février 1833, de deux actions et demie du nouveau pont de Sully-sur-Loire, lorsque sa construction est décidée, en 1836. Il s’agit de l’un des premiers ponts suspendus de France, qui devra d’ailleurs ensuite être reconstruit après sa destruction partielle lors de la crue de 1856. Le pont suspendu est d’ailleurs un thème récurrent dans l’histoire des Beaumarié. En partant vers l’Italie, Clara Beaumarié s’extasie en effet, avec un enthousiasme très remarquable, devant le nouveau pont de l’île Barbe, sur la Saône, à l’entrée de Lyon. Peut-être y a-t-il un rapport entre cette technologie nouvelle et la famille de Montgolfier qu’ils rencontrent à Nice, notamment par l’intermédiaire de Marc Seguin, que nous retrouverons plus tard parmi les relations de Pierre Auguste Chavanes (p. [image: Lien]), autour de ses entreprises de glaces et d’emballages en papier pour le sucre.

         ***

         Ceci est mon testament.

         

         Moi, soussigné Georges Alcide Beaumarié, j’institue pour ma légataire universelle, en plein propriété, madame Victoire Clara Chevallier, mon épouse.

         J’entends que mes légataires particuliers, ci-après nommés, ne puissent exiger de ma légataire universelle pour garantie de leurs legs, aucun emploi, aucun inventaire ; ils ne pourront prendre inscription sur les biens de ma succession. Je leur interdis au surplus toute mesure conservatrice, de quelque nature qu’elle soit.

         Tous les legs que je vais faire ci-après ne recevront d’exécution qu’après le décès de ma légataire universelle, et ne donneront droit, jusque-là, à aucun intérêt au profit des légataires. Le tout, sauf ce que je prescrirai ci-après pour quelques-uns desdits legs.

         

         Dans le testament proprement dit :

         Je donne et lègue aux enfants issus du mariage de Louis Pierre Maillard, ancien bourrelier à Sully-sur-Loire, et de Élisa Lucile Aubin, décédée, une somme de vingt cinq mille francs.

         

         Je donne et lègue à la fille de Jacques Joseph Pierre Beaumarié, dit Bonhomme, laquelle est mariée, et a demeuré, et, je crois, demeure encore aujourd’hui sur la route de Sully à Gien, à deux kilomètres environ de cette première ville, une somme de six mille francs, à la condition qu’elle servira l’intérêt de cette somme à Jacques Joseph Pierre Beaumarié, son père, jusqu’à la mort de celui-ci

         Et, si cette femme venait à décéder avant l’ouverture de ma succession, laissant un ou plusieurs enfants issus de son mariage, la somme de six mille francs passerait sur la tête de ce, ou de ces, enfants, toujours sous la condition d’en servir les intérêts à Jacques Joseph Pierre Beaumarié, leur aïeul maternel ; et si cette femme venait à décéder avant l’ouverture de ma succession, sans laisser d’enfant de son mariage, j’entends que la somme de six mille francs soit répartie comme suit : trois mille francs seront donnés au mari survivant ; les trois autres mille francs seront répartis entre les enfants, déjà désignés, de Louis Pierre Maillard.

         Il est entendu que la condition de servir les intérêts à Jacques Joseph Pierre Beaumarié subsiste toujours, et incombera, pour sa part, à chacun de ceux que je désigne ici pour recueillir ce legs.

         

         Je donne et lègue à Aubin Dussy, Jean Baptiste François et à Émile Henri Aubin, et j’entends désigner par ces noms les deux enfants mâles, aujourd’hui existant, issus du mariage d’Oustrille Aubin, ancien bourrelier à Sully-sur-Loire, décédé, et de Marie Marguerite Julienne Beaumarié, aussi décédée, une somme de cinq mille francs, à partager. Et si l’un ou l’autre venait à décéder avant l’ouverture de ma succession, laissant des enfants issus de mariage légitime, ces enfants recueilleraient la part destinée à leur père. Et si l’un ou l’autre venait à décéder avant l’ouverture de ma succession, sans laisser d’enfant légitime, la part qui lui était afférente irait aux enfants déjà désignés de Louis Pierre Maillard, ses neveux et nièces.

         

         Je donne et lègue à monsieur Henri Poullain, issu du mariage de monsieur Poullain, ancien maître de pension, et de Délie Beaumarié, ma cousine germaine, une somme de cinq mille francs.

         ***

         D’entrée, il institue son épouse pour sa légataire universelle dès le début du testament, tout en prévoyant, pour les objets, de ne lui en léguer que la nue-propriété, ce qui permet à Clara de les conserver jusqu’à sa mort, tout en laissant Alcide en choisir les bénéficiaires. Par cette phrase, Alcide protège Clara, et fait en sorte qu’elle puisse continuer à jouir de tous les biens du ménage jusqu’à sa mort, et notamment des objets qu’il lègue. Le testament de Clara aura pour objet de répartir la totalité des biens et objets du ménage, mais celui d’Alcide doit à la fois prévoir cette distribution, tout en faisant avant tout en sorte que Clara puisse poursuivre son existence de la même façon qu’elle la menait jusque là. Alcide prend donc des dispositions qui seront en fait appliquées, en quelque sorte après confirmation, dans le testament de son épouse.

        
         Les enfants de Louis Pierre Maillard et d’Élisa Lucile Aubin

         Il s’agit des personnes par lesquelles la famille Maillard est rattachée aux Beaumarié, notamment Paul Henri Pierre Maillard, né en 1852. Louis Pierre Maillard était bourrelier à Sully-sur-Loire. Alcide lègue à leurs enfants la moitié de sa bibliothèque, à se partager avec Georges Proust, mais cette disposition ne se retrouve que dans le testament de Clara (p. [image: Lien])

       

        
         La fille de Jacques Joseph Pierre Beaumarié, dit Bonhomme

         Le versement de cette rente est fait au profit de son père. Jacques Joseph Pierre Beaumarié a épousé Marie Marguerite Bertrand en 1830. Leur fille Marie Élisa naît en 1833. Celle-ci, comme le précise Alcide, s’est mariée en 1856 et est donc chargée par Alcide de veiller sur son père. Tous, sauf le mari de Marie Élisa, sont originaires de Sully-sur-Loire. L’état-civil ne semble pas garder trace de l’appellation « Bonhomme » qu’évoque Alcide.

         Encore en 1853, pendant le deuxième voyage en Italie, les Beaumarié parlent en lieues, pieds et toises ; en 1870, Alcide évalue les distances en kilomètres.

       

        
         Les enfants d’Oustrille Aubin et de Marguerite Julienne Beaumarié, aujourd’hui décédés

         Il s’agit de Jean (Baptiste) François Aubin, époux de Sophie Dussy et d’Émile Henri Aubin. Marguerite Julienne Beaumarié n’est autre que la fille du frère aîné du père d’Alcide.

       

        
         Henri Poullain

         Il s’agit d’Henri Poullain, né en 1831, qui avait commencé sa carrière comme conducteur des Ponts et Chaussées, et avait travaillé, toute sa vie durant, dans les Chemins de fer et les canaux, pour finalement, à partir de 1895, dans le cadre de la Société Archéologique et Historique de l’Orléanais, se consacrer entièrement à l’archéologie, notamment celle du Loiret. Il était le fils de Pierre Félicissime Poullain, directeur d’école, qui avait épousé Délie Beaumarié, la cousine d’Alcide.

         ***

         Et donne et lègue à monsieur Paul Marchand, à titre de bon souvenir, une somme de cinq mille francs.

         

         Je donne et lègue à monsieur Paul Marchand la nue-propriété de six couverts d’argent, de six petites cuillères, d’une petite marine de Jules Noël.

         

         Je donne et lègue, au même titre, à madame Charles Grattery, née Léonie Marchand, une somme de cinq mille francs.

         

         Je donne et lègue à madame Charles Grattery la nue-propriété d’une cafetière en argent qui me vient de ma tante Marchand, de six couverts en argent, et de six petites cuillères en argent.

         

         Je donne et lègue à monsieur Ernest Cornu, une somme de deux mille francs, à titre de souvenir.

         

         Je donne et lègue à monsieur Émile Defaucamberge, médecin à Gien, une somme de deux mille francs au même titre.

         

         Je donne et lègue, à titre de souvenir d’amitié, à madame Defaucamberge, née Clétie Notin, une saucière en argent qui me vient de sa mère.

         Je donne et lègue à monsieur Émile Defaucamberge, médecin à Gien, la nue-propriété de six couverts en argent et de six petites cuillères en vermeil.

         

         Je donne et lègue à monsieur Alfred Guède une somme de deux mille francs au même titre.

         

         Je donne et lègue à monsieur Camille Dequoy une somme de deux mille francs au même titre.

         ***

       

        
         Paul Marchand

         Paul Émile Alexandre Marchand (1836-1897) était le fils d’Alexandre Marchand et le frère de Léoni(d)e, que les Beaumarié voyaient fréquemment. Il résidait au Gamereau à Sandillon, où il est mort. Sandillon est situé sur une route que les Beaumarié empruntent régulièrement, celle d’Orléans au Gué Gaillard, qu’ils passent ou non par la maison des parents Chevallier à la Mothe Pinsard. Les Beaumarié y passent donc régulièrement. La remarque d’Alcide, disant qu’il fait son legs « à titre de bon souvenir » fait preuve d’une étonnante décontraction, peut-être due à la qualité d’artiste peintre de Paul Marchand, ou simplement à l’excellente nature de leurs relations. Alcide lui lègue une œuvre d’art qui va assez bien avec sa personnalité d’artiste.

       

        
         Léonie Marchand, épouse de Charles Grattery

         Les Marchand sont les futurs propriétaires du château du Gamereau à Sandillon. Ils sont membres de la famille Beaumarié, mais aussi voisins, et considérés sans doute en partie comme des relations d'affaires. À partir du mariage entre Léonie Marchand et Charles Grattery, le Gamereau passe dans la famille Grattery.

       

        
         Ernest Cornu

         Ernest Cornu est capital en tant qu’intermédiaire entre les familles Beaumarié et Féréol que nous allons retrouver plus loin. Il est le frère d’Aline Cornu, la femme de Félix Féréol. Il est magistrat, et il porte tous les liens entre les deux familles.

       

        
         Émile Defaucamberge

         Émile Henry (1826-1900) est médecin à Gien, comme son père Casimir, qui assistait au mariage de Clara et d’Alcide en 1828. À la fin de sa vie, Émile Defaucamberge sera administrateur délégué de la Société française de la viscose qui proposait à ses ouvriers toute une série de dispositions sociales très novatrices pour l’époque, telles que, entre autres, des consultations médicales à l’usine, des soins donnés à domicile, une société de secours mutuels, des soins gratuits pour les jeunes enfants, un restaurant coopératif. Les Beaumarié étaient sans doute sensibles à ces aspects et les partageaient donc avec les Defaucamberge. Marguerite Élisabeth Clétie Not(t)in, (1802-1879) était la mère d’Émile, et l’épouse de Casimir. Elle était aussi la fille de Henry Not(t)in et de Marguerite Burgevin, par laquelle elle était alliée aux Beaumarié.

       

        
         Alfred Guède

         Le Dr Alfred Guède (1828-1917) est probablement une relation d’Alcide au titre de ses recherches sur Casanova et son évasion. Il publiera, en 1913, un ouvrage contestant la thèse de l’évasion. Il sera par ailleurs en contact étroit avec Pierre Dufay, le fils d’Aline Dequoy-Roux-Dufay (que nous verrons plus loin), bibliothécaire et collectionneur à Blois (1864-1942).

       

        
         Camille Dequoy

         La famille Dequoy était propriétaire du « château du Puy » à Lion-en-Sullias, pour lequel Camille Dequoy, le frère d’Aline, reçut, en 1882, la médaille d’argent décernée par la Société des agriculteurs de France. Il était alors militaire en retraite, sa carrière l’ayant notamment conduit à Melbourne en Australie pour assister aux fêtes de l’anniversaire de la reine Victoria le 24 mai 1860.

         ***

         Je prie ma chère femme de continuer à monsieur Marchand Narcisse, mon cousin germain, la pension de deux cents francs que nous lui faisons aujourd’hui, et, pour assurer à monsieur Narcisse Marchand une pension qui puisse l’aider à vivre après la mort de ma femme, je donne et lègue aux enfants nés et à naître du mariage de madame Cuvino, née Marchand Clary, et de monsieur Cuvino professeur de musique, lesquels enfants existeraient au jour de mon décès, une somme de quatre mille francs, dont les intérêts seront servis annuellement, et par trimestre, à monsieur Narcisse Marchand, jusqu’au jour de son décès, à titre de pension alimentaire, laquelle je déclare formellement vouloir qu’elle demeure incessible et insaisissable, pour tout ou partie.

         Et, après la mort de monsieur Narcisse Marchand, la même pension alimentaire, également incessible et insaisissable, pour tout ou partie, sera transportée à madame Cuvino, et lui sera servie annuellement et par trimestre jusqu’à son décès.

         Pour assurer le service de cette rente, j’entends que, par les soins de mon exécuteur testamentaire, la somme de quatre mille francs soit convertie, au décès de ma femme, ma légataire universelle, en un titre sur l’état de 3 %, ou de 4,5 %, au nom des ayant droit. Et, comme j’entends que je, sous aucune cause que ce soit, le capital, ou le titre qui le représentera, ne soit remis aux mains de monsieur Narcisse Marchand, ni de madame Cuvino, je prie mon exécuteur testamentaire de rester dépositaire du titre, et d’en servir la rente jusqu’au décès  des titulaires, le laissant entièrement libre de se décharger de ce soin sur une personne de son choix. Après avoir disposé comme il précède, dans la supposition qu’il existerait, au jour de mon décès, un ou plusieurs enfants issus du mariage de madame Marchand Clary avec monsieur Cuvino, je dois prévoir le cas où il n’en existerait pas. Dans ce cas, afin d’assurer à monsieur Narcisse Marchand, en premier lieu, et à madame Cuvino, née Marchand Clary, en second lieu, le service d’une pension alimentaire, je donne et lègue à madame Charles Grattery, née Marchand Léonie, une somme de quatre mille francs, à la condition qu’elle en servira l’intérêt à monsieur Narcisse Marchand à titre de pension alimentaire, incessible et insaisissable dans les deux cas prévus, soit pour le tout, soit pour partie ; et, après le décès de monsieur Narcisse Marchand et de madame Cuvino, sa fille, ladite somme de quatre mille francs, ou, pour mieux dire, le titre qui représentera cette somme, appartiendra en toute propriété et usufruit à madame Charles Grattery, ou à ses enfants.

         ***
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